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Introduction : Me voici 


	 


	 


	Voici le récit d’une histoire d’amour improbable pourtant vraie, puisque c’est la mienne. Voici également le récit d’une découverte fantastique : moi-même. Certains pourraient dire que je suis plutôt égocentrique. Ils peuvent penser ce qu’ils veulent, si ça peut les rassurer de m’apposer une étiquette. Parce que, maintenant, je sais ce que je vaux, étiquette ou non ! 


	 


	Mon nom est James, Jessie James. J’adore m’annoncer de cette façon même si c’est cliché. Eh oui, mes parents ont un sens de l’humour assez particulier. À leur défense, ils croient que l’attribution d’un nom peut influencer la personnalité de l’individu. Alors, pour votre information, non, je ne donne pas mon salaire au pauvre ni l’argent des autres d’ailleurs. Et non, je ne suis pas une délinquante bien que, parfois, il m’arrive d’avoir de la difficulté à me soumettre à l’autorité.  


	 


	Je compte 24 printemps (comme disait mon grand-père !) et je travaille comme serveuse dans un restaurant dont la principale clientèle se constitue de camionneurs et de routiers sur l’autoroute 10. J’aime bien mon travail ; c’est payant, je rencontre beaucoup de gens et, surtout, je m’amuse même si parfois c’est extrêmement occupé et que tout ce à quoi j’aspire est la fin de mon quart. Les gens que l’on rencontre à cet endroit sont fascinants, des experts en « amis jetables ». Je m’explique ; ces routiers passent leurs journées à sillonner les routes du Canada et des États-Unis, ils se nourrissent au restaurant minimum deux fois par jour et dorment souvent dans des motels, ils entretiennent des relations courtes et passagères avec le personnel des restaurants, haltes routières et autres services à la clientèle qu’ils rencontrent sur leur chemin. Ce qui fait d’eux des gens sociables malgré leur grande indépendance. Ça me va, ça leur donne des conversations assez intéressantes pour la plupart. 


	 


	Je suis fière propriétaire d’une petite maison située dans la campagne de St-Matthéus, un village surtout constitué de champs agricoles et de boisés qui longe la rivière Richelieu. C’est une demeure toute simple comprenant cinq pièces ainsi qu’une salle d’eau et une cave en terre battue. Revêtue de briques rouges, elle se trouve recluse au fond d’un terrain clôturé d’une grande haie de cèdres d’une hauteur non négligeable de quatre mètres. La cour arrière a vue (par-dessus la haie) sur une forêt mixte et l’odeur s’y dégageant est merveilleuse ; mélangeant des arômes de terre, de feuilles mortes, de verdure fraîche et d’aiguilles de pin. La densité des cèdres offre un refuge sécuritaire aux oiseaux et le chant des mésanges y habitant, pirouettant d’une branche à l’autre, me met invariablement un sourire aux lèvres. Ces petits oiseaux sont d’une nature non méfiante, comme s’ils ne se préoccupaient pas de leur petite taille, les rendant ainsi faciles à apprivoiser. Tous les matins, je m’installe sur le balcon arrière, avec mon café et un petit bol de graines de tournesol pour oiseaux, celles qui sont toutes noires. Je dis « balcon arrière », alors qu’en fait, il longe la maison sur trois côtés, reliant l’avant à l’arrière, comme les maisons d’antan. Donc, je me blottis dans un fauteuil d’extérieur avec de confortables coussins rouges bien épais et j’observe ces petits êtres fragiles, mais audacieux venir picorer leur tribut. Parfois, j’ai l’étrange impression de ne pas exister, de n’être qu’une observatrice invisible d’un monde dépourvu de prédateurs… Je les envie presque. 


	  


	 


	 




Partie 1


	 


	 




Chapitre 1 


	 


	 


	Le soleil entre à flots par la porte-patio de ma chambre donnant sur l’est et la forêt, inondant mon être de sa chaleur incandescente. Je ne ferme jamais le rideau de la fenêtre, j’aime me réveiller avec le soleil sur le visage, j’ai l’impression qu’il me remplit d’énergie. J’étire mon petit corps en gémissant doucement. Je dis « petit » parce que j’ai seulement 1,63 m de haut et que je pèse 55 kg, un poids plume ! En effectuant ma manœuvre, je dérange sa majesté le chat, Méphisto 1er, le regard plein de mépris pour la main qui le nourrit. Je le caresse derrière l’oreille à l’endroit où il ne peut me résister. Il roule sur lui-même et étire le cou de façon que je puisse le caresser à sa manière. « Alors, boule de poil, dis-je d’une voix pâteuse, tu n’as vraiment aucun orgueil. » Et lui, il me répond en ronronnant et en bavant sur les couvertures. Mon chat salive littéralement lorsqu’il est en extase et chaque fois, il me tire un sourire. Je lui fais un gros bisou sonore sur le crâne, ce qui ne lui plait pas du tout, et m’installe sur le bord du lit les pieds balançant dans le vide. Ciel ! Ils fabriquent les lits tellement haut maintenant ! Malgré ce léger défaut, mon lit est définitivement magnifique. Je l’ai déniché sur un site de vente des particuliers sur internet, une personne l’avait acheté sans prendre les mesures, alors il arriva ce qui devait arriver, le lit s’avéra trop grand pour passer dans l’escalier et l’encadrement trop étroit. Je ne peux pas me vanter de l’avoir eu pour une bouchée de pain, j’avoue l’avoir payé une petite fortune, mais c’est une réelle œuvre d’art ce lit à baldaquin en bois de chêne massif. Les colonnes sont sculptées en forme de chêne. C’est une réalisation remarquable. L’artiste a su rendre justice à ce noble arbre en représentant tous les détails fins de l’écorce rêche. La partie supérieure représente les branches, reliées aux quatre coins, formant ainsi le baldaquin. Je suis du doigt les infimes silures des feuilles si délicates et des ramures chargées de glands, je suis immanquablement fascinée par le talent et la patience de l’artiste. Je redonnerais mon 5 000 $ encore et encore. Il trône fièrement dans ma chambre, qui se trouve être la pièce la plus grande de la maison. Grâce aux dimensions démesurées, j’ai pu me confectionner un vrai décor de magazine. Une penderie antique en bois installée dans un coin en biais du lit. Dans l’autre coin, un magnifique miroir ovale sur pied avec monture en bois. De part et d’autre du lit, il y a deux bureaux de style antique fabriqués par mon père, un menuisier. J’aime la chaleur que le bois amène dans une pièce, ça doit venir de lui ! Laissant le décor de ma chambre de côté, j’enfile mes pantoufles et me dépêche de mettre en marche la cafetière. 


	Bientôt, l’air s’emplit de l’odeur riche du café, l’odeur du bonheur. Soudain, le bruit caractéristique d’un camion qui recule me sort de ma concentration reliée à la préparation de mon élixir matinal, je m’étire le cou et jette un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine qui donne sur le rang principal, le seul des environs en fait. Je remarque alors que de nouveaux voisins emménagent dans la maison multicentenaire en face, de l’autre côté de la rue. Elle était à vendre depuis si longtemps que j’étais désespéré pour les propriétaires. Il faut dire que ce type de construction attire seulement une clientèle particulière, il faut vraiment aimer ce style, car il y a tellement de réglementation par rapport à ces demeures. Mon café à la main, je sors à l’extérieur, dans l’allée, pour satisfaire ma curiosité, et dieu sait qu’elle aime être satisfaite celle-là ! Je constate qu’ils ont du goût en ce qui concerne l’ameublement, mélangeant les styles : un divan de cuir et des meubles antiques côtoient des électroménagers dernier cri. Un des déménageurs me regarde et s’accroche le pied, évitant de peu d’échapper la grosse, non, la gigantesque télévision à écran plat. J’entends son collègue jurer en lui demandant ce qu’il lui prend et je vois le premier pointer du menton dans ma direction. Oh merde ! Quelle belle étourdie je fais, je tourne les talons et me précipite à l’intérieur, la tête basse et les bras croisés sur ma poitrine. Ce que je peux être gourde ! Comment ai-je pu oublier que je ne portais qu’un short échancré et une camisole pratiquement transparente ? Parfois, je crois que la teinture blonde pénètre profondément dans mon cerveau et brûle tous mes neurones. À ne pas prendre au premier degré, désolée pour les vraies blondes ! 


	— Miaouhhh, me lance « SaMajestéDesBoulesDePoilsPartoutDansLaMaison » en grattant la porte avec un regard à la Chat Potté. 


	— Toi aussi, ça t’intrigue le brouhaha de l’autre côté. Aller ! Va minou ! Va espionner, et ne me déçois pas ! lui ordonnais-je en prenant un ton théâtral de vilain.  


	Je lui ouvre la porte et il avance d’un pas puis s’arrête en fixant les mouvements de l’autre côté de la rue, le peu d’espoir placé dans mon espion félin vient de s’écrouler quand je constate son air apeuré.  


	— Allez espèce de peureux ! lui dis-je en lui donnant un peu de courage du bout du pied. Je verrouille la porte et me dirige vers l’armoire où je conserve une réserve de graines pour mes petites mésanges chéries. J’en prends une pleine poignée et me dirige vers l’arrière de la maison. Bien à l’abri du regard des hommes de main d’en face, je m’installe dans mon fauteuil extérieur où les coussins sont toujours en place. Malheureusement, je ne suis pas juste étourdie à propos des vêtements que je porte, j’avais oublié de mettre les coussins à l’abri de la rosée alors, ils sont un peu humides et mon minuscule short est rapidement imbibé. Qu’à cela ne tienne, je tends tout de même la main gauche emplie de graine, offrandes aux déesses du bonheur. Je constate que même Méphisto assiste à ce rituel, perché sur la balustrade avec la queue fouettant l’air derrière lui. Quelques minutes plus tard, deux mésanges s’approchent en piaillant, pleines d’arrogance malgré leur petitesse, et viennent picorer à même ma main. Mon tribut asséné aux petites déesses, je vais me doucher. En passant devant la glace, je jauge la blonde qui plonge son regard de mer dans le mien. Parfois, je me prends à rêver que je suis la plus belle, que tous les hommes se retournent sur mon passage, mais je sais pertinemment que ce n’est qu’un fantasme. Je ne suis pas moche, loin de là, mais, je ne suis pas canon non plus, ce qui fait de moi une belle femme qui parfois attire l’œil et d’autre fois passe inaperçu comme environ 75 % des femmes. J’ai le corps parsemé de taches de rousseur, cependant, je n’ai pas la carnation laiteuse des rousses, je bronze facilement. J’aime bien lorsque je suis bronzée, mes yeux semblent étinceler comme deux pierres précieuses. La couleur naturelle de mes cheveux est rousse, cependant, depuis quelques années, je me teins en blond pour le plaisir. Je me dévêtis, ce qui me prend moins de 3 secondes et me place sous le jet d’eau qui est délicieusement chaude. Je me délecte de cette sensation et laisse couler dans le trou d’évacuation toutes mes pensées négatives avec l’eau. C’est ma petite thérapie personnelle. Je me savonne et me frictionne avec le gant de crin, me rince et ferme le robinet. L’air de la salle d’eau est saturé d’humidité, moite et sensuelle. Je consulte la radio-horloge qui indique 13 h 17, ce qui me laisse peu de temps pour satisfaire l’étincelle provoquée par la caresse du savon et la moiteur ambiante… Une certaine partie de mon anatomie réclame de l’attention par la pulsation et la chaleur qu’elle dégage, si je ne la satisfais pas, mes hormones vont être en alerte toute la soirée face au débordement de testostérone qui règne à l’endroit où je travaille. Je suis serveuse dans un truck stop, et « truck stop » rime avec mâle. Alors, je cède à la demande. Je devrai simplement me bricoler une coiffure ou encore lésiner sur le maquillage. Je laisse ma main se diriger d’elle-même vers le lieu de mes plaisirs et constate l’agréable douceur de cette partie de mon corps. Je m’assois sur la chaise de ma coiffeuse tout en gardant un mouvement de va-et-vient entre mes jambes, dieu que c’est bon ! Jusqu’à preuve du contraire, j’ai la gâchette la plus rapide côté orgasme, je me connais mieux que quiconque. Me voilà donc assise sur une chaise, face à la glace, à me regarder jouir. Eh oui, j’ai un côté pervers. Mon besoin est rapidement comblé et assouvi dans un gémissement et une contraction complète de tous les muscles de mon corps. Un frisson langoureux parcourt mon corps lorsque, tout à coup, j’ai la désagréable sensation d’être épiée, perturbant l’habituel moment de paix suivant l’orgasme. Un froid glacial s’insinue dans mes veines, hérissant les cheveux de ma nuque. Je me lève aussitôt pour regarder vers la porte de la salle de bain, mais elle est fermée comme à l’habitude. Je verrouille toujours les portes extérieures et ferme celle-ci lorsque je me douche, même si je ne suis pas excessivement peureuse, on n’est jamais trop prudent. De plus, qui n’a pas été traumatisé par la scène du rideau de douche dans le film Psychose ? Mal à l’aise, j’enroule une serviette autour de moi et sors lentement de la salle de bain : « Il y a quelqu’un ? lançais-je d’une voix se voulant assurée. Allô ? » Personne. Ça y est, j’ai l’air de la parfaite blonde de film d’horreur à signaler ma présence pour être bien certaine que le tueur me trouve ! Je soupire et secoue la tête face à mon imbécilité ! Il ne parvient à mes oreilles que les mélodies enchantées des mésanges et la mélopée du vent dans les arbres. J’aurais pourtant juré qu’il y avait quelqu’un. Mes sens sont peut-être émoussés. J’avais cette étrange sensation de présence… J’enfile mon uniforme de travail : un t-shirt blanc moulant avec le logo du restaurant au centre (un gros camion-remorque sous le nom du restaurant) et une jupe ajustée noire. Le classique quoi ! Je me natte les cheveux et maquille sobrement mes yeux, un peu de crayon Khôl et du mascara suffisent à mettre mes yeux verts en valeur. Je décide que je prendrai mon premier repas au Truckers aujourd’hui, Peter prépare des omelettes comme je les aime avec tout plein de légumes et une épice spéciale qu’il refuse de me révéler malgré l’acharnement que j’y mets. Je hèle Méphisto afin qu’il ne passe pas la journée dehors, je prends mes clés et hop ! Au boulot ! En verrouillant la porte, je tourne vivement la tête pour regarder derrière moi. Personne encore. J’ai des fourmillements dans la nuque comme lorsque quelqu’un me fixe intensément. Étrange. Bon, je n’y passerai pas la journée alors, je monte à bord de ma Hyundai noir et je démarre. En route pour le boulot.


	 




Chapitre 2 


	  


	 


	Ma journée passe très rapidement. Il y a affluence le vendredi, lendemain du jour de la paie et dernier jour de la semaine. Beaucoup de camionneurs en sont à leur dernière journée de travail et viennent prendre une bouchée, mais, surtout, une bière bien méritée avant de rentrer à la maison. De plus, aujourd’hui, la majorité des gens se préparent à une fin de semaine de trois jours. Et qui dit alcool, dit facture plus élevée et qui dit alcool et facture plus élevée dit pourboire plus élevé. J’ai évidemment pris soin d’épingler une broche de fleur de lys et une de feuille d’érable sur mon tablier, je ne veux pas prendre de chance, la Saint-Jean-Baptiste et la Fête du Canada tombent dans la même semaine, ça cause toujours des frictions politiques. Je sais, je suis pitoyable, mais je vis de mes pourboires, que voulez-vous !  


	 


	23 h sonne la fin de mon quart, le restaurant est vide. Mon ménage est fait, mes pourboires changés, 225,00 $, c’est très acceptable ! Je salue Peter, le cuisinier qui travaille jusqu’à minuit. Parfois, je me demande s’il est malheureux chez lui ou s’il a trop de dettes, tellement il passe de temps ici. Christine prend la relève comme serveuse. C’est officiel, je suis désormais en vacances pour deux semaines. Je démarre Cocotte (ma voiture) et me mets en route vers chez moi.  


	 


	En passant devant la maison face à la mienne, je remarque une lumière éclairant les fenêtres du sous-sol. Mon regard s’attarde sans plus, mais ma curiosité est évidemment piquée. Je me gare près de mon habitation, qui se trouve à environ 50 mètres du rang, tout au bout de l’allée de gravier. En posant le pied sur le sol, je ressens un vertige. J’inspire et, suivant mon instinct, qui me fait rarement défaut, je fonce vers la maison, la porte d’entrée en vitesse et entre. Heureusement, la distance est très courte, car je suis à bout de souffle et mon cœur bat la chamade. Ça doit être l’effet de la décharge d’adrénaline, causée par la peur. Méphisto est assis au beau milieu de la cuisine et fixe la porte d’un regard torve. « Mon Dieu ! Je ne suis pas toute seule à avoir la sensation que le diable est à mes trousses ! lui murmurais-je en le caressant sur la tête. Il ne quitte pas la porte des yeux. OK boule de poil ! Tu me fais peur ! Viens ! » Et je le prends dans mes bras, plus pour me rassurer moi que pour le rassurer lui. La caresse de mes doigts le sort finalement de sa quasi-transe et il se met à ronronner. Bonté divine ! J’ai toujours vanté ma bravoure, mais, depuis ce matin, ouh la la, je me révèle être une vraie poule mouillée. Je risque un œil à l’extérieur. Rien, sinon une moufette dodue qui se dandine vers mes poubelles. Ce qui me rappelle qu’il faudrait vraiment que je fabrique une cage pour y mettre mes contenants à ordure afin d’éviter que les animaux sauvages ne les renversent pour une millième fois. Heureusement, il n’y a pas d’ours, sinon mon manque de discipline me rendrait la vie plus dure et surtout plus dangereuse.  


	 


	Il est 23 h 45, j’habite la campagne presque profonde, je peux donc me permettre de bricoler à cette heure tardive. Je pousse d’une chiquenaude la peur qui tente de se loger sournoisement dans mon cerveau et j’enfile un vieux t-shirt à l’effigie de Pikachu et un pantalon ouaté gris pâle large qui pendouille sur mes hanches et surtout sur mon derrière me donnant une drôle d’allure. J’attrape mon bouton-panique accroché sur le crochet dans l’entrée, près de la porte. Mes parents m’ont offert ce gadget en cadeau après leur première visite à mon domicile en m’assurant qu’il est directement relié à une centrale qui communique immédiatement avec les urgences et je ne m’en sépare jamais lorsque je suis seule. N’oublions pas mon statut de femme seule dans la campagne, loin de toute civilisation (j’exagère à peine !). J’hésite une seconde à me rendre au garage, j’avoue que j’ai un peu les jetons en ce moment. Je me secoue et ouvre la porte… pour me heurter à un homme. Je recule vivement en hoquetant. Mon sang quitte soudainement tous mes membres devant cette rencontre inattendue et tardive. Je vacille vers l’arrière en traversant le seuil d’entrée et trébuche sur une paire de chaussures pour tomber sur les fesses dans la maison. Je pousse un cri muet, verte de peur, et du même coup, j’appuie fermement sur le bouton panique fixé à ma taille.


	— Bonsoir, désolé de vous avoir fait peur.  


	Sa voix est grave, presque suave et son regard ténébreux m’hypnotise. Je me sens telle une souris prise au piège. Il me fixe intensément de ses yeux bruns… ou noirs, je ne saurais dire. Ses cheveux mi-courts, tout aussi foncés que ses iris, semblent avoir besoin d’être domptés… j’y vois déjà mes doigts s’y entremêler… Quoi !? Je chasse cette image d’un hochement sec de la tête. Mes sens sont en alerte, mon Dieu ! Qu’il est beau ! Il dégage une telle aura de masculinité. Ses lèvres s’étirent, dévoilant la blancheur de ses dents, le sourire d’un prédateur, on jurerait Méphisto souriant devant une proie ! En fait, elles sont étranges ses dents, trop longues ? Trop pointues ? Du calme, Jessie, tu te fais peur toute seule. Il installe ses bras de part et d’autre de l’encadrement, s’appuyant sur ses avant-bras. Position assez audacieuse et prétentieuse pour un étranger… Cependant, ma nature féminine ne peut faire autrement que de remarquer le délicieux détail de sa musculature, et ce, malgré la peur qui me noue les tripes. Ça y est, je deviens folle ! M’enticher ainsi malgré mes alarmes internes qui m’exhortent à la prudence. Toutefois, il m’est impossible d’ignorer l’électricité que me cause ma libido en alerte rouge ! Avec son 1 m 83, il ne passe pas inaperçu, ses épaules sont larges, sa poitrine est puissante, tout comme ses mains et ses cuisses qui tendent le tissu de son jeans, le physique d’un homme qui travaille fort et qui n’a pas besoin de s’entretenir dans une salle de gym. 


	— En fait, je viens d’emménager en face et je voulais me présenter, j’ai vu votre voiture arriver donc… Peut-être est-il un peu tard pour les présentations ?  


	Sa tête est légèrement inclinée sur la gauche, le regard tellement chaud que je jurerais y voir rougeoyer des braises tout au fond. Et moi, toujours assise sur le plancher, je bois ses paroles comme si c’étaient les premières à être prononcées de tous les temps, avec, il faut le dire, à ma grande honte, une expression béate sur le visage. Mon corps crépite sous son regard, quelque chose en moi semble se réveiller en s’étirant d’un long sommeil. Je reste coite, la bouche s’ouvrant et se fermant comme celle d’un poisson, incapable de produire une pensée cohérente. Qu’est-ce qui se passe ?! Comme si je ne pouvais réfléchir normalement, seulement des images à caractères torrides et sensuelles passent comme des flashs dans mon cerveau. Une seule et unique idée se formule de façon précise : l’inviter à me rejoindre à l’intérieur pour concrétiser mes fantasmes les plus profonds… 


	— Je peux peut-être vous aider, mademoiselle ? me demande-t-il en s’humectant les lèvres de sa langue de façon très provocatrice ou du moins, me semble-t-il.  


	Je réussis à me sortir de mon envoûtement en me secouant la tête vigoureusement (geste qui soit dit en passant deviendra presque un tic en sa présence), ou peut-être à cause de son expression qui semble exprimer qu’il me trouve appétissante de façon non métaphorique ?! 


	— Nnnon, ça va aller… lui déclarai-je tardivement d’une voix pâteuse, comme si je sortais d’un sommeil profond.  


	Mon Dieu ! C’est vraiment le plus bel homme qu’il m’ait été donné de voir de toute ma vie. Toute sa personne dégage des phéromones que mon corps absorbe goulument et ce dernier réagit d’ailleurs trop fortement à mon insu. Ma conscience me conseille plutôt de prendre garde, c’est un inconnu, étrange par-dessus le marché et l’heure du couvre-feu est passée. Ma mère m’a toujours dit qu’un homme n’a qu’une idée en tête passé une certaine heure lorsqu’il aborde une femme, et ce, même si cette tête est jolie et les paroles empreintes de bonnes intentions. Je m’en tiens à l’expérience de ma mère, elle a trop souvent eu raison pour que je me permette d’ignorer ses conseils. De plus, mon instinct est au garde-à-vous, m’indiquant la marche à suivre. 


	— Vous êtes certaine ? Je peux vous aider si vous me le demandez.  


	Il insiste sur « demandez » avec une moue provocatrice. Ma respiration se bloque, il a vraiment un quelque chose à couper le souffle.  


	— Respirez mademoiselle, je ne vous croquerai pas à l’instant, je ne suis pas un grand méchant loup. 


	Son sourire se fait moqueur. Je ne sais pas pourquoi, mais, à ces mots, une peur viscérale me transcende le corps ainsi qu’un désir sexuel presque incontrôlable et totalement inapproprié ! Je sens les muscles de mon périnée se crisper et ceux de mon cerveau s’indigner. Il poursuit : 


	— Je me nomme Kane, je suis votre nouveau voisin d’en face. Il fait une pause et inspire à fond par le nez, semblant respirer ma peur ainsi que mon désir. Je suis… à votre disposition… laisse-t-il tomber avec une voix grave et le souffle visiblement court. 


	On croirait qu’il a joggé jusqu’ici, alors qu’il est à ma porte depuis plus de 5 minutes. La peur et la frustration d’avoir peur l’emportent sur l’étrange sensation de désir qui me paralyse.  


	— Je m’en sors très bien malgré les apparences, monsieur Kane. Je vous remercie de votre offre et je vous rappelle que c’est vous qui venez d’emménager, donc, c’est probablement moi qui serais plus en mesure de vous aider.  


	Retrouvant un peu de contenance à la suite de ma réplique, je me relève en le toisant du regard. Non, mais il est peut-être beau comme une annonce de Calvin Klein avec son t-shirt blanc sous sa chemise de denim foncée, ouverte, mais je suis quand même chez moi. Come on, Jessie ! Ressaisis-toi ! De plus, son attitude jusqu’à présent semble indiquer qu’il est assez gentleman pour ne pas franchir le seuil de ma porte sans y être invité, alors, ça me donne du courage. Il balaie son regard sur moi, de la tête aux pieds, lentement. Je n’ai jamais vu quelqu’un me regarder ainsi. Il semble sonder mon âme. Je me sens toute petite et… nue jusque dans mes pensées ! Je m’efforce de ne rien en faire paraître. Consciemment, je croise les bras contre ma poitrine et fronce les sourcils, comme si ça pouvait me barricader. J’ordonne à mes yeux de ne pas flancher. Il avance la tête vers moi et lève légèrement son nez en l’air… Il… me renifle ou bien je rêve ?  


	— Vous êtes… à croquer… vous me donnez envie d’être votre gros méchant loup. Mademoiselle ?  


	Ses sourcils et les coins de sa bouche se soulèvent. Ne tenant aucunement compte des avertissements de ma conscience, j’ouvre la bouche en automate et me présente avec ma ritournelle habituelle.  


	— J-James, J-Jessie James.  


	Cependant, mon bafouement la fit paraître beaucoup moins « cool » qu’à l’habitude.  


	— Vos parents avaient un drôle de sens de l’humour, mademoiselle James.  


	Je l’observe, mes lèvres entrouvertes, le souffle court à nouveau, assailli par une vague d’images plus sensuelles les unes que les autres. Pour peu, je me dévêtirais sous son regard ardent ! Ciel, il dégage trop ! C’en est quasi surnaturel ! Je secoue la tête pour tenter de disperser ces images parasites. C’est de loin la rencontre la plus insolite qu’il m’ait été donné de vivre.  


	— Vous… Je… Vous avez raison, mes parents ont un sens de l’humour un peu farfelu. Vous m’excuserez M. Kane, mais il est tard et je n’ai pas l’habitude de parler à des inconnus à cette heure. Sachez que j’ai un bouton panique sur lequel j’ai déjà appuyé il y a de cela 5 minutes, annonçai-je d’un ton ferme, plein d’une fausse confiance.  


	Je lui exhibe l’appareil en guise de preuve avec, je l’avoue, un air victorieux. Il me toise d’un regard de braise, en mordillant sa lèvre inférieure charnue, ce qui me liquéfie sur place. 


	— Je comprends votre… dérangement. 


	Il me défie du regard en changeant de position sur ses jambes, ce qui fait osciller ses hanches [seigneur, faites qu’il oscille ces hanches entre mes cuisses un jour ! Ahhhh !]. 


	— Mais croyez-moi… vous n’avez rien à craindre de moi, je suis un gentil gros méchant loup… Il recule et son sourire s’intensifie. Il me semble sous-entendre autre chose, mais je ne pourrais le jurer sur la tête de mon chat. Mon corps proteste physiquement à son départ (pour vrai !), mes cuisses se serrent et un frisson me secoue de la tête aux pieds tandis que ma raison, elle, soupire d’aise. J’aperçois les lumières des gyrophares rouge et bleu s’approcher au loin et l’ombre de mon nouveau voisin ultra sexy s’éloigner dans la nuit les deux mains enfouies dans ses poches comme s’il se baladait. 


	 


	Quelques minutes plus tard, une voiture balisée se gare tout près de la maison, juste derrière ma propre voiture. Un policier en sort et se dirige vers moi en jetant des coups d’œil autour de lui. 


	— Bonsoir, mademoiselle, est-ce que tout va bien ?  


	Son ton est courtois. Il est très grand et un peu ventripotent, l’allure très rassurante, j’ai immédiatement confiance en lui. En revanche, je ne sais quoi lui répondre. J’ai eu réellement peur, mais était-ce fondé ? Du coup, je me sens bête. L’officier m’interroge avec de grands yeux. C’est plus simple de lui dire la vérité, étant donné mon handicap à mentir. Lorsque je mens j’ai l’impression que mes joues clignotent rouge et j’ai un regard paniqué qui me dénonce sur le champ. 


	— En fait, j’ai eu peur, monsieur l’agent.  


	Il m’encourage d’un mouvement compatissant de tête.  


	— Un homme s’est présenté à ma porte, un inconnu. Il s’est avéré être le nouveau propriétaire de la maison ancestrale en face. Comme je vis seule et loin de tout…  


	Une femme, sa collègue, arrive vers nous s’installant à sa droite, une belle blonde au sourire aussi rassurant que le physique de l’officier qui l’accompagne, quelle belle équipe ils font. Il semble un peu plus âgé qu’elle, je lui donne dans les cinquante ans, alors qu’elle doit avoir la trentaine. On remarque tout de suite la complicité professionnelle entre eux.  


	— Drôle d’heure pour effectuer les présentations de routine… Voulez-vous qu’on reste alentour mademoiselle ? 


	— OUI ! lançai-je avec empressement. 


	Les battements de mon cœur cognant contre ma cage thoracique me confirment qu’effectivement j’ai eu un certain traumatisme.  


	— Parfait, me répond l’agent et l’agente en chœur, me validant de leur complicité. 


	— S’il y a quoi que ce soit, réappuyez sur votre bouton ou composez le 911, mais soyez assurée que nous restons à proximité pendant quelques heures.  


	Je me sens tranquillisée. Que Dieu bénisse les policiers de campagne ! 


	— Pouvez-vous m’accompagner au garage s’il vous plait, je dois construire une cage à ordure ? Je ne sais pas pourquoi je ressens le besoin de leur justifier que j’ai un peu peur de m’y rendre seule.  


	— Pas de problème mademoiselle, me répond l’agente.  


	Ils m’accompagnent jusqu’au cabanon situé du côté sud-ouest de la maison, c’est-à-dire sur le côté à l’avant. En fait, je l’appelle « le garage » par habitude, mon père a toujours appelé les cabanons des garages, mais c’est un cabanon qui me sert d’espace de rangement et de plan de travail manuel, je n’y ai jamais entreposé ma voiture. C’est une construction en bois recouverte d’un toit de tôle, comme on en fabriquait en quantité dans les années 80.  


	— Bonne fin de soirée, mademoiselle. S’il y a quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous recontacter. 


	— Merci.  


	Ils s’en retournent, me laissant à ma cage à ordure et à mon appréhension. 


	 


	J’enfile la ceinture de menuiserie à mes hanches, comme mon père me l’a appris alors que je n’avais que 2 ans et y accroche un marteau, un tournevis à tête interchangeable, des vis et des clous plein les poches. Mon père m’a appris quelques rudiments, il est menuisier de métier et de passion. Il adore travailler le bois, pour lui, il n’y a rien de plus vrai, excepté l’amour qu’il porte à ma mère et à moi, comme il nous le rappelle sans cesse. C’est un romantique. Je presse le bouton « Marche » de mon vieux système de son, qui a survécu à mon adolescence, et qui fonctionne encore avec des CD et non avec du Bluetooth. Je le laisse sur l’étagère été comme hiver sans la moindre crainte que les intempéries québécoises ne l’abîment, on fabriquait du solide à l’époque. Je m’empare de six morceaux de bois de 2X4 et les fixe ensemble à l’aide de grands clous pour constituer un prisme de deux mètres par 1,5 m. Je tape sur les clous, visse les renforts et les pentures. Je fabrique une porte pour sortir les contenants à déchets par le devant. Je fixe le grillage et contemple mon œuvre. Bravo Jessie ! Ton père serait fier de toi. Un sentiment de bien-être m’envahit, et c’est à ce moment-là que j’entends des pas qui font craquer le gravier. Mon sang se fige dans mes veines. On cogne à la porte du garage. Trois coups fermes. Je ne peux malheureusement feindre de ne pas être présente, le vacarme causé par mon bricolage et par la musique heavy metal me dénonce à coup sûr ! 


	— Qui est-ce ?  


	Ma voix croasse faiblement, ma peur me faisant oublier les décibels sortant des haut-parleurs couvrants assurément celle-ci.  


	— Le voisin harcelant, encore.  


	Il m’a tout de même entendu ! Ma circulation sanguine s’arrête et fait deux tours en moins de deux secondes, me laissant une désagréable sueur froide sur la peau. Je perçois sa silhouette par les carreaux crasseux de la porte. J’entrouvre la porte. Que puis-je faire d’autre ? De toute façon, je lui ai déjà répondu. Toutefois, je me garde de l’inviter à entrer.  


	— Que puis-je faire pour vous, monsieur « le voisin harcelant » ? Vous saurez que ma maison n’est pas faite de paille, alors ...!


	Je fais bien sûr référence autant au célèbre conte qu’à la venue des policiers plus tôt. Je prends un air confiant et plein d’arrogance empruntée, avant que ses phéromones ou je ne sais quoi ne m’atteignent. Je constate avec satisfaction que je semble le désarçonner avec ma promptitude. On peut dire que, côté réplique, je suis allé à la bonne école au Truckers. Ses sourcils se froncent, trahissant, ma foi, un certain agacement. Ce qui a pour effet de le rendre encore plus sexy.  


	— Je vous ai déjà dit que vous n’aviez rien à craindre, il se lèche les lèvres pour ensuite se mordiller la lèvre inférieure (insoutenable !). Cependant, je vous rappellerai que la maison de brique se trouve à une cinquantaine de mètres, celle-ci est faite de bois, alors je n’aurai qu’à souffler un peu plus fort…  


	Une légère brise caresse mon visage, soulevant paresseusement des gerbes de cheveux. Je suis à la fois terrorisée, car je comprends très bien le sous-entendu, et excitée. Sans blague, ma féminité ne sait pas comment résister face à ce déversement de masculinité à l’état brut. J’ai l’impression de rencontrer le premier représentant de la race masculine sur terre tant sa virilité est palpable ! Toutes les fibres de mon corps crient, non, elles hurlent, qu’il me faut me donner à lui et écarter les cuisses sans autre préambule. Je fonds sous ses yeux brûlants qui m’ordonnent de me livrer tout entière. Que se passa-t-il avec moi ? Je n’ai jamais réagi de la sorte, c’est comme si une autre personne habitait mon corps. Non, plutôt comme si une partie de moi était soudainement libérée, étrange.  


	— La police est toujours dans les parages… insinué-je sans trop de conviction (ma libido : « qu’est-ce qui te prend ?! »)  


	Il me jauge en contractant les mâchoires de façon rythmée, semblant contrarié et troublé. 


	— Je comprends que je vous effraie mademoiselle. Alors, malgré ma très grande attirance envers votre délicieuse personne et ce qui m’en coûte de vous quitter, je le souligne, je vous laisserai du temps. Je brûle de vous revoir à nouveau, mon sang en bouillonne. Demain peut-être ?  


	Trop estomaquée par la franchise de sa déclaration, je reste les bras ballants à le fixer, tentant d’assimiler la situation.  


	— Ou tout de suite… Susurre-t-il d’un ton plein de promesses en relevant les sourcils, le sourire en coin.  


	Une décharge d’adrénaline d’urgence me sort soudain de mon mutisme.  


	— NON !   


	Il m’envoie le plus éblouissant sourire qu’il m’ait été donné de voir, me laissant un peu plus de temps pour changer d’idée, ce qui paraît une éternité à la lutte que se livrent ma libido et ma conscience. Puis, constatant que ce n’est pas le cas, il tourne les talons et disparaît, comme aspiré par l’ombre régnant sur ma cour. Je reste sur le pas de la porte à regarder le vide, prise avec des sensations paradoxales : d’un côté, je suis submergée d’ondes de chaleur me parcourant voluptueusement le ventre, me faisant perdre la tête, me donnant envie de me jeter à sa poursuite. D’un autre côté, un doigt froid me glace l’échine, me ramenant à ma peur initiale. Je suis incapable de me départir de l’une ou de l’autre ces émotions pourtant opposées. Je ferme les yeux, inspire profondément par le nez pendant quatre secondes, retiens mon souffle pendant quatre secondes, puis expire fort par le nez en retenant mon souffle pendant encore quatre secondes, tout comme ma mère yogi m’a appris. Je recommence ce processus jusqu’à ce que mes épaules se décontractent. Ça va mieux. Ma mère est, entre autres, prof de yoga, la respiration au carré m’a été enseignée assez jeune pour m’aider à contrôler mes émotions, assez efficace soit dit en passant. Je reprends donc à mon bricolage, avec mon bouton-panique à proximité et grimpe le son de la stéréo à très, très fort, pour couvrir les bruits de la nuit. Ça me protège de la même façon qu’une couverture sur la tête d’un enfant peut empêcher le croque-mitaine de l’atteindre ! J’attaque la construction du couvercle alors que le chanteur de Breaking Benjamin hurle à pleins poumons qu’il veut sa place dans le journal de Jane. Ce qui fait dériver ma pensée vers mon propre journal intime, qu’est-ce que j’en aurais à écrire sur l’effet que m’a causé Le Nouveau Voisin, Kane. Je n’arrive pourtant pas à comprendre ce malaise. Il est beau, mais c’est surtout ce qu’il dégage qui est décoiffant ; il semble tellement sûr de lui, comme si l’expression « confiance en soi » a été inventée pour lui, ou encore mieux, c’est lui qui l’a inventée. Et ses yeux… parlent. J’ai eu l’impression que je pouvais m’y perdre si j’y plongeais les miens sans prendre garde. De plus, il semble à la fois honnête et dangereux, le gentil gros méchant loup. En effet, il n’a pas forcé ma porte, mais, il me laisse une sensation de malaise, quelque chose d’indéfinissable, comme l’amertume sur les papilles après une gorgée de houblon brassé. Cependant, je sais désormais à quoi m’attendre alors, je serai moins déstabilisée s’il revient me visiter. Je l’attends de pied ferme, lui et sa testostérone ! Non, mais ! Il faut que je dresse mes hormones pour m’obéir comme elles le devraient. 


	 


	Ma cage anti-bestiole terminée, je range mes outils et jette un coup d’œil à l’horloge : 3 h 40. Puisque je ne travaille pas demain et que je ne suis pas encore fatiguée (Bon d’accord ! J’avoue que j’ai un peu peur de quitter mon cocon rassurant) alors, j’en profite pour nettoyer en profondeur le garage. Il y a longtemps que je me promettais de le faire de toute façon. J’occupe les heures qui suivent à placer telle et telle chose, balayer le plancher, trier les clous et vis dans un nouvel espace de rangement acheté la semaine dernière, etc. Lorsque le soleil pointe timidement le bout de ses rayons, je me dis qu’il faudrait vraiment que j’aille au lit. Définitivement, je suis un être nocturne. En marchant, je tourne la tête en direction de la rue. La maison de pierres est cachée partiellement par de gros érables qui la maintiennent dans l’ombre toute la journée. À l’intérieur, il doit régner une certaine fraîcheur, même en été. Pour le moment, cette fraîcheur semble se déverser sur ma nuque et la chaleur naissante de l’aurore ne suffit pas à chasser la froideur engendrée par la peur. Je force un peu le pas en me traitant de nunuche peureuse, la main bien serrée autour de la forme réconfortante de mon bouton panique.


	 




Chapitre 3 


	  


	 


	J’ouvre les yeux alors que le soleil est déjà haut dans le ciel. Mon cadran indique 14 h 12. Je reste sous les couvertures, me prélassant paresseusement et savourant le moment. La sonnerie du téléphone me sort de ma torpeur. Je tends le bras et le récupère sur le côté de mon oreiller. Je regarde l’afficheur sans y reconnaître le numéro qui y apparaît.  


	— Allô ? dis-je d’une voix traînante, lourde de paresse.  


	— Ahh, merci, mon Dieu ! Bonjour mademoiselle James, me répond une voix masculine au timbre légèrement paniqué.  


	— Bonjour, qui est à l’appareil ? demandais-je avec un soupçon d’agacement.  


	La rencontre de la nuit dernière me suffit comme événement bizarre pour les années à venir, merci bien !  


	— Je m’appelle Alexandre Joubert, nous devons absolument nous rencontrer aujourd’hui ! Disons dans 30 minutes au restaurant au coin de la 112 et de la 134…  


	— Un instant, Alexandre, l’interrompis-je dans sa lancée, je n’ai aucune raison de me lancer à votre rencontre puisque je n’ai aucune idée de qui vous êtes. Je raccroche maintenant…  


	— NON ! Je vous en supplie, Jessie… SVP, c’est important.  


	Je garde le silence, ne sachant trop quoi répondre à cette supplique. Il poursuit :  


	— Vous n’avez rien à craindre de moi, la preuve est que je vous propose un rendez-vous dans un restaurant très achalandé.  


	Une deuxième personne en moins de 24 heures d’intervalle qui m’affirme que je n’ai rien à craindre de lui. Je ne sais pas pourquoi, mais, j’ai l’impression que les gens qui doivent me rassurer sur le fait que je n’ai rien à craindre d’eux sont souvent ceux que je devrais le plus suspecter. Mais, j’avoue que ma (foutue) curiosité est piquée. Que se passe-t-il depuis hier ?  


	— D’accord, mais je vais tout d’abord informer une personne du lieu où je vous rencontrerai, l’informais-je.  


	— Ça me va, du moment que vous venez. Mademoiselle James, rassurez-vous, je ne suis pas un pervers ni un psychopathe, je ne suis pas un maniaque sexuel non plus. Je veux simplement vous informer d’un sujet. Alors, dans 30 minutes, ça vous va ?  


	Je lève les yeux au ciel, un peu découragée de moi-même, et réponds :  


	— OK, 30 minutes c’est dans la mesure du possible.  


	Que suis-je en train de faire ? Ma conscience, qui a la tête de ma meilleure amie, tape du pied en me faisant de gros yeux alors que ma partie plus aventureuse et folle, représentée par moi-même tatouée de la tête aux pieds et des piercings à des endroits interdits, les cheveux teints en vert, est présentement au garde-à-vous.  


	— Merci, me répond-il dans un souffle.


	Il semble vraiment soulagé, ce qui me laisse pensive. C’est d’ailleurs le ton employé sur ce même « merci » qui me convainc de me rendre dans ce restaurant pour y rencontrer un parfait inconnu qui me veut apparemment du bien… Je dois devenir folle ou être totalement imprudente ou encore très naïve. Est-ce de l’insouciance quand on se rend compte de sa propre naïveté ? Sa voix me sort de mes pensées.


	— Rejoignez-moi à la table, demandez Alexandre.  


	— D’accord, à plus tard.  


	— À plus tard, Jessie. 


	Je raccroche et rejette la couette en soupirant. Dans quoi me suis-je donc embarqué ? 


	 


	Je me douche rapidement, je mets un short en jeans, un t-shirt gris charbon et je chausse mes espadrilles mode Converse. Je jette un coup d’œil à mon reflet et je constate que je n’ai absolument rien d’une héroïne de film allant à la rencontre d’inconnus me filant un rancart par téléphone. J’ai plutôt l’allure d’une écervelée, mais j’assume. Je me maquille les yeux rapidement et embrasse mon chat adoré, qui se glisse entre mes jambes juste avant que je verrouille la porte d’entrée. Il devrait survivre à une journée à l’extérieur, je le laisse donc. Je démarre ma voiture et je fixe mon écouteur téléphonique à mon oreille, loi oblige. J’appuie la touche de composition rapide de ma meilleure amie.  


	— Salut, Karla, ça va ?  


	— Eh ! Salut Jessie ! Ça va bien. Que me vaut l’honneur ?  


	Comme si je ne l’appelais pas au moins trois fois par jour, pensais-je en me levant les yeux au ciel !  


	— Je t’interdis de prendre panique ou pire encore de venir me rejoindre, mais…  


	Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’elle m’interrompt de façon hystérique :  


	— Je le savais ! Tu t’es inscrite sur des réseaux de rencontre et tu vas à ton premier rendez-vous ! C’est excitant ! C’est où ? Il s’appelle comment ? Il a quel âge ? Je veux tout savoir, dis-le à tatie Karla…  


	Karla est convaincue que je ne suis pas normale parce que je ne suis pas à la recherche d’un homme. J’ai comme philosophie que « plus tu cherches, moins tu trouves », et à trop chercher, tu sembles désespéré, alors tu prends un peu ce qui passe par peur de finir seule. Mon avis n’est définitivement pas partagé par ma copine. Pour elle, chercher cela équivaut à faire du magasinage, une de ses activités favorites. Désolée Karla, ce n’est pas une nouvelle tenue que je veux, mais un compagnon de vie.  


	— Premièrement, je ne suis pas inscrite sur un réseau de rencontre, tu sais très bien que ce n’est pas mon genre. Deuxièmement, oui, je vais rencontrer un inconnu, mais qui n’en veut apparemment pas à mon derrière, lui annonçais-je pour freiner son ardeur.  


	— Il veut quoi alors ?  


	Ce qu’elle peut être exaspérante parfois !  


	— Il veut quoi alors ?! répétais-je sur un ton dur. Je crois que j’ai autre chose d’intéressant à offrir que mes fesses !  


	— Tu sais que je n’ai rien voulu insinuer dans ce sens, m’explique-t-elle sur un ton à me faire comprendre que j’en fais trop. 


	Mon exaspération tombe aussitôt, je suis incapable d’être en colère contre elle. Pour la punir de sa réplique abaissante, je décide d’attiser le feu de sa curiosité déjà bien brûlant.


	— Il veut me parler de mon super nouveau voisin, alias le plus beau spécimen mâle qu’il m’ait été donné d’admirer sur terre !   


	— Quoi !? Et c’est maintenant que tu m’en parles, de quoi il a l’air, je VEUX des détails !?  


	— Je te rappelle plus tard, j’arrive au lieu de rendez-vous dont je voulais te faire part afin qu’au moins une personne soit au courant si je me fais enlever et séquestrer !  


	— Ton sens de l’humour est à réviser ma belle, allez, donne l’adresse.  


	J’éclate de rire avant de l’informer du restaurant et de raccrocher. Je stationne l’auto devant le bâtiment. Je me rends compte que je suis vraiment curieuse de savoir ce que cet Alexandre a de si important à me raconter. Je pousse la porte d’entrée d’une main et demande à la placière de m’indiquer la table où se trouve ledit Alexandre Joubert. Elle m’introduit dans le brouhaha de la multitude de clients assis pour déguster un bon repas et me conduit à un jeune homme que j’estime avoir 27-28 ans maximum. Il présente un visage assez agréable, les traits doux, les yeux bruns (j’ai un faible pour les yeux foncés), les cheveux blond presque châtain effleurant ses épaules et, pour couronner le tout, un air triste flotte dans son regard lorsqu’il lève les yeux vers moi. Je décide de briser la glace :  


	— Bonjour, Alexandre ?  


	Il se lève, un vrai gentilhomme, ma foi !  


	— Bonjour mademoiselle Jessie. Assoyez-vous, je vous prie. Qu’aimeriez-vous boire ? Je vous l’offre, bien sûr.  


	— Je prendrais un café puisque je n’ai pas eu le temps de m’en préparer un. Merci.  


	Je suis un peu passive-agressive, mais j’ai le droit avant d’avoir bu mon premier café du matin !  


	— Tout de suite, m’assure la serveuse d’une blondeur platine et les cils tellement « extenssionnés » qu’elle pourrait probablement poser pour une affiche de Covergirl. Mais, elle est tellement belle qu’on ne peut qu’être ébloui par sa personne, et ne pas porter de jugement sur ses techniques de beauté, elle est au-delà de cela. OK ! Concentre-toi sur le moment présent. Je m’assois en souriant à mon hôte. Je l’observe pendant un moment pour tenter de le déchiffrer. Réservé, mais non insensible aux charmes des femmes, je juge que c’est un bon point pour moi. Allez savoir pourquoi, c’est probablement mon intuition féminine. Je le sens fébrile et inquiet, voire effrayé sous son air triste. Comportement assez inhabituel chez un jeune homme.  


	— J’ose espérer que ce n’est pas moi qui vous effraie de cette façon ? l’interrogeais-je d’un ton nonchalant.  


	Il me regarde d’un regard confus.  


	— Suis-je aussi transparent, Mademoiselle Jessie ?  


	— Non, je suis désolé si je vous ai offensé.  


	— Vous n’avez pas à être désolée. C’est plutôt à moi de l’être puisque je n’ai pu vous cacher mes émotions. On ne m’avait pas dit que vous aviez le don de télépathie…  


	— Un instant, Alexandre. Je ne suis pas télépathe, à la limite j’arrive à lire l’expression des gens, j’ai, comme ma mère hippie dit, des antennes émotionnelles. Pour ma part, je crois que je suis tout simplement attentive. Et qu’est-ce que ces « on ne m’avait pas dit » ? 


	Je suis soudain suspicieuse et je me recule sur ma chaise.  


	— Désolé, mademoiselle Jessie, je n’ai pas voulu vous offusquer.  


	— Disons que je me méfie des gens qui se sont assez renseignés sur mon cas au point d’être frustrés de ne pas savoir si je suis télépathe, chose que je n’inscrirais pas, de toute façon, sur mon CV. Cependant, j’insiste pour que tu m’appelles Jessie tout court et cesse de me vouvoyer. Va savoir pourquoi, ça me donne des complexes, même si je sais que c’est de la politesse.  


	— Parfait, Jessie.  


	— Ça me va. Commençons, s’il te plait. Je t’avouerais que je suis vraiment curieuse de savoir ce que tu as à me dire.  


	Il baisse les yeux vers son verre et semble rassembler ses idées. Je remarque à quel point ses yeux sont sérieux lorsqu’il les plonge dans les miens. Il est peut-être jeune, mais il projette une certaine maturité.  


	— Je sais que ce que je vais te dire te semblera totalement invraisemblable. Je te demande de garder l’esprit ouvert et de quand même y réfléchir. Si ce n’est pas maintenant, ce sera au chemin du retour. Mais s’il te plaît, écoute-moi jusqu’au bout avant sans m’interrompre.  


	Il fait une pause et me regarde droit dans les yeux. Je soutiens son regard, une lueur de défi dans les yeux.  


	— Je te demanderais de me laisser juger par moi-même si c’est vraisemblable ou non.  


	Il fronce les sourcils, ce qui lui donne un air encore plus sérieux si ça peut être possible. Le silence s’éternise. Puis, son humeur change, il semble satisfait de ma réponse, car un sourire flotte sur ses lèvres. Et moi, comme une jeune inconsciente qui ne connaît rien à la vie, je me réjouis d’avoir donné la bonne réponse, ce que je peux être bête dans ma tête ! Heureusement, la serveuse sauve la situation en déposant une tasse de café fumante juste devant moi, brisant ainsi le malaise que je ressentais stupidement. Je la remercie et elle s’éloigne non sans jeter une œillade en direction d’Alexandre, qui lui répond d’un clin d’œil sous mon regard médusé. On fait encore des clins d’œil au 21e siècle pour charmer les dames ?!


	— Venons-en au fait, m’annonce-t-il de but en blanc en ignorant royalement mon air éberlué, ton nouveau voisin est un vampire.  


	Il laisse un silence perdurer après cette déclaration. Je reste sans rien dire, j’avais accepté silencieusement les termes de son contrat en restant pour écouter ce qu’il avait à dire, donc, je garde les lèvres (difficilement) scellées. Peut-être qu’il me fait une blague alors je l’incite à continuer du regard. Encouragé, il poursuit :


	— Le vampire qui s’est présenté à toi est d’une force qui dépasse tes « antennes émotionnelles » de loin. Je peux t’apporter mon aide. Je me suis entraîné à cette action. Je suis à ton entière disposition.  


	Je fixe sa bouche, qui semble pourtant convaincue des propos qu’elle avance. Je ne veux pas le vexer, mais un vampire c’est une couleuvre assez difficile à avaler. Voyant que je le regarde sans réagir, il ricane en baissant les yeux.  


	— Je sais, c’est plutôt « space » comme idée. Pourtant, elle est vraie, me dit-il en replongeant les yeux dans les miens d’un air grave. Je veux te mettre en garde. Cette créature se nourrit de sang humain et il t’a prise pour cible. Il est perfide et sournois, il utilisera tous les artifices pour atteindre le but qu’il s’est fixé.  


	Je respire profondément et bois une gorgée de mon breuvage pour tenter de réprimer le sourire qui monte invariablement à mes lèvres. « Perfide et sournois », ce ne sont pas les qualificatifs que Sam utilise à l’encontre de Gollum dans le « Seigneur des anneaux » ? Il m’est extrêmement difficile de visualiser l’ange de beauté qui est mon voisin sous les traits d’une créature sortie tout droit d’un roman pour jeunes filles en quête de fantasmes. J’ai plus de facilité à l’imaginer en tueur en série… ou mieux, entre mes jambes ! Vilaine fille ! Je me mordille l’intérieur de la lèvre inférieure ne sachant quoi répondre à cet Alexandre. Je suis heureuse qu’il m’ait offert ce rendez-vous dans un endroit public, sinon j’aurais été des plus effrayées. Alors, dans le doute de l’émotion que je devrais ressentir en un tel moment, je fais ce que je sais faire de mieux : je laisse libre cours à mon hilarité, j’éclate de rire. Mauvaise idée. Mon interlocuteur semble le prendre un peu mal… d’accord, beaucoup mal.  


	— Tu penses que je m’amuse à te raconter des histoires de peur ?! Si je pouvais le tuer maintenant, je ne perdrais pas mon temps avec toi, siffla-t-il entre les dents, l’air fâché.  


	Mon rire s’éteint devant le brusque changement d’attitude de mon interlocuteur. 


	— Oh ! Monsieur prend des airs supérieurs ! rétorquais-je en conservant un demi-sourire. Alors, je vais te donner un coup de main pour ne pas perdre ton temps avec moi.  


	Je repousse mon siège et marche vers la sortie. Non, mais ! Déranger les gens pour des imbécilités de ce genre. Oui, j’aime bien les histoires de vampires, mais je sais que ce ne sont que des légendes inventées au temps où la science croyait qu’on pouvait transformer le plomb en or et que la vie naissait des choses inanimées. Ou bien il est de mèche avec le voisin ou bien c’est un tordu qui lui en veut d’une drôle de façon. Je m’assois derrière le volant et ce qui devait arriver arriva, le tordu cogne à ma fenêtre.  


	– S’il te plait Jessie. Je m’excuse, je n’ai pas voulu être grossier. Écoute-moi. S’il te plait…  


	Son air piteux me convainc de la sincérité de ses excuses, mais ce qui me pousse à ouvrir la fenêtre est l’impression d’urgence qui semble clignoter dans ses yeux.  


	— Merci, Jessie, je sais que c’est improbable. J’ai des preuves…  


	— Alexandre, je voudrais te croire, car tu as l’air totalement convaincu de ce que tu me racontes. Je te demande de te mettre à ma place un instant. Tu comprendras mieux ma réaction. Je me suis toujours vanté de posséder une ouverture d’esprit grande comme ça, mais ce que tu dis est juste trop… irréel, voire fantastique… Si tu veux, je peux t’amener à l’urgence et un médecin pourra évaluer ton état.  


	Il rit doucement.  


	— Écoute, non, je ne suis pas schizophrène. Je vois bien que tu ne veux pas que l’idée de ce que je t’amène fasse son chemin dans ta tête. Tu m’as dit plus tôt que tu avais des antennes émotionnelles.  


	— C’est juste une façon de parler.  


	— Est-ce que tu l’as rencontré ?  


	— Oui. 


	Je reste sur la défensive.  


	— Fie-toi à elles. Je parierais sur ma vie qu’il t’a fait tout un effet lorsque tu l’as vu, je me trompe ?  


	Je reste coi, il a toute mon attention.  


	— Et je parierais mon âme que quelque chose au fond de toi s’est battu pour résister à son attrait parce que ce quelque chose était mort de frousse. Si tu es encore en vie aujourd’hui c’est que tu as fait confiance à cette voix intérieure la nuit passée.  


	— OK, c’est fait, tu me fous la trouille. Je ne sais même pas pourquoi je reste ici.  


	Ma voix est mal assurée, et je démarre l’auto en fixant mon volant. Alexandre se penche sur la portière pour me parler.  


	— Je sais qu’une infime partie de toi me croit, alors je te dirai juste une chose : sous aucun prétexte, ne le laisse entrer chez toi, AUCUN ! Essaie de ne pas le regarder dans les yeux, il est vraiment très fort.  


	— Ça fait deux, lui dis-je avec un sourire.  


	— Quoi ça fait deux ? 


	À voir la tête qu’il fait, je comprends qu’il n’est pas très réceptif à l’humour. 


	— Deux choses que tu dis… 


	C’est moins drôle lorsqu’on doit expliquer la blague, mais à sa décharge, il capte l’explication. C’est malaisant si l’on doit expliquer deux fois ! 


	— Petite comique, je t’en dis une troisième si tu veux faire la maligne. Appelle-moi si tu as des ennuis.  


	Il me tend une carte de visite avec son numéro de téléphone.  


	— Je suis un peu déçue, lui dis-je en brandissant la carte, il n’y a pas de chauves-souris ni de crocs dessus… 


	Il me fait les gros yeux. 


	— Désolée, c’est plus fort que moi.  


	Je suis fière, malgré tout, de mon trait d’humour. Je le salue d’un signe de la main et déguerpis vers le centre commercial pour me redonner le moral. Je jette nonchalamment la carte de visite sur le banc du passager. Après réflexion, je décide de ne pas la laisser traîner et la fourre dans mon sac à main. On ne sait jamais qui pourrait voir ça… 


	 


	Le soleil brille bien haut dans le ciel, aucun nuage à l’horizon. J’assois mes verres fumés sur l’arête de mon nez et grimpe le volume de la radio. L’étrange déclaration « d’Alexandre le chasseur de vampires » me tourne dans la tête. Quelle drôle de rencontre ! Je retrouve la carte en fouillant dans mon sac pour l’étudier de plus près : son nom et son numéro de téléphone sont inscrits en lettres bleu métallique sur un carton plastifié de qualité supérieure, mais qui semble un peu prétentieux pour une simple référence. Je la retourne et une abréviation imprimée dans la même teinte est présente dans le coin supérieur droit : LCDT. Quel genre de personne est-il ou quelle maladie mentale peut-il bien avoir pour parler ouvertement d’un sujet reconnu du domaine du fantastique ? En outre, il est d’une telle maturité… comment dirais-je… d’un tel sérieux pour un garçon si jeune ? Je me le demande. Ma voiture ingurgite les kilomètres et je reste songeuse en observant le paysage qui défile. 


	 


	À la fin de l’après-midi, je sors satisfaite et souriante du centre à la mode avec plusieurs sacs. Encore une fois, la tentation de la consommation a été trop forte. À mon honneur, j’ai profité des ventes, donc, je m’en suis sorti sans trop vider mon portefeuille, enfin, juste un peu. J’ai déjà hâte de me pavaner avec le « mini-rikiki bikini », comme le dirait la fille de ma copine Isabelle, que j’ai osé m’acheter. Il est carrément décadent ! Mais je ne sais pas trop s’il est fait pour se baigner ou pour défiler avec des escarpins vertigineux au défilé Victoria’s Secret d’où il est issu. De toute façon, il est certain qu’il est fait pour faire tourner les têtes ! La sonnerie du Bluetooth me sort de ma rêverie de diva. L’écran de mon téléphone m’informe que c’est Karla au bout du fil et je sens qu’elle va me passer un de ses savons. Je ne lui ai pas donné un compte-rendu en trois copies réglementaires ! J’appréhende presque de répondre ! J’appuie tout de même sur la touche verte activant la communication.  


	— Allô, Karla, je suis désolée de ne pas t’avoir appelé, j’ai oublié, j’ai été magasiner.  


	— En plus, tu vas magasiner sans moi ! Quelle amie tu fais ! Allez, reprends-toi et raconte tout, j’attends. 


	Je soupire en repensant à l’entretien étrange.  


	— Un bizarroïde, je t’assure. Il m’a parlé de créatures de légendes, tu vois le genre ! J’omets volontairement de mentionner de qui il était question, sinon elle pourrait se mettre dans la tête que mon voisin est Edward le vampire, alias Robert Pattinson.  


	— Oh, tu as le chic pour te dégoter des mecs bizarres. Laisse tomber.  


	— C’est quoi cette réplique Karla ? Peut-être que je me fais draguer par des mecs bizarres, mais je n’ai jamais eu de mec bizarre dans ma vie.  


	— Ce que tu peux être susceptible ! Ce que je voulais dire, Madame Raisonnable, c’est que je crois que tu es trop sélective. Tu ne trouveras personne qui répond à tous tes critères.  


	C’est vrai, mais on doit quand même considérer certains critères, comme être en bonne santé mentale, me dis-je intérieurement. Je continue à voix haute :


	— Je suis d’accord avec toi, mais je ne veux pas me retrouver avec une relation à la Sébastien…  


	Sébastien c’est mon ex. Un beau bonhomme, intelligent, étudiant en médecine. Le beau parti en résumé, sauf qu’il était ennuyant comme les pierres en privé, avec les autres, c’était une tout autre histoire. Moi, j’étais acquise alors le charme était rompu. Lorsqu’on passait du temps ensemble, il étudiait. Bon, ça va, je comprends que la matière est difficile, mais il y a des limites. Quand ses amis suggéraient des loisirs, il délaissait ses bouquins et se précipitait vers eux. Quant à moi, je suivais bêtement sans hésiter. J’ai fait la belle de service durant deux ans et demi. Il n’était pas méchant directement, mais il paraissait amoureux seulement devant les gens alors que, lorsque nous étions seuls, c’était à ses livres qu’il parlait d’amour. Au fil du temps, c’est lourd sur l’estime de soi d’être utilisée un peu comme une escorte sexuelle. Je ne pouvais pas me plaindre de manquer de sexe, il ne me refusait jamais. Cependant, il me refusait l’attention dont j’avais besoin. Le bouquet dans cette histoire, pathétique, disons-le, c’est que je l’ai surpris au lit… avec un homme. J’aurais dû m’en douter, mais je suis un tantinet naïve, que voulez-vous. Je lui ai longtemps reproché son geste et surtout la manière dont il m’avait traité le temps de notre relation, jusqu’à ce que je me rende compte que c’était ma faute, je n’aurais pas dû lui permettre ce comportement. En vérité, lorsque nous sommes malheureux dans une situation et que nous avons tenté d’y remédier, on doit se respecter assez pour y mettre fin. Finalement, j’y ai quand même laissé des plumes. Depuis ma rupture avec Sébastien, il y a deux ans, je n’ai eu que des fréquentations. J’ai de la difficulté à faire confiance, allez savoir pourquoi ...!  


	— Tu veux aller manger au sushi-bar et boire un verre de Saké pour fêter mes vacances ? lui demandais-je, question de changer de sujet.  


	— J’aimerais bien Jess. Malheureusement, tu sembles oublier que le commun des mortels doit travailler pour gagner sa vie. Moi, « pôvre » paysanne, je commence à 17 h, donc je ne dispose plus que d’une heure avant mon dur labeur. Demain, je me pointe chez toi avec une bouteille complète de Saké et des sushis en offrande à sa seigneurie en vacances.  


	— Je t’attends de pied ferme dans ce cas à 18 h. Bye ma chérie.  


	— Bye bye, à demain bella. 


	J’enfonce la touche rouge d’interruption d’appel. Bella… Hahaha ! Je n’aurais pas pu trouver mieux dans les circonstances. 


	 


	Malgré le fait que je passerai la première soirée de mes vacances en solo, je décide tout de même de faire un saut à la SAQ, question d’arroser le repos du guerrier par une bonne bouteille de rosé, un vin fruité qui se boit bien frais dans cette chaleur. Le caissier semble à peine âgé de 18 ans et me demande une preuve de ma majorité. Je sais qu’ils y sont obligés, ce qui ne m’empêche pas de me sentir idiotement flattée à tout coup. Ma bouteille bien rangée dans un sac recyclable, je prends la direction de la maison. En passant devant l’allée du Voisin (oui, avec un V majuscule !), je ne peux empêcher mon regard d’y fureter. Rien, sinon une belle voiture sport noire décapotable. Je crois reconnaître le logo Porsche. Évidemment, dans quoi d’autre un bel étalon de sa trempe pourrait-il se balader pour entretenir le cliché ? Je m’engage dans ma propre allée et me stationne près de la maison, comme à l’habitude. Méphisto me rejoint en miaulant, les yeux mi-clos. Cette attitude qu’ont les chats me fait craquer, ils sont en mode charme 24/24. Ils sont tellement imbus d’eux-mêmes. Ils nous séduisent avec leurs regards charmeurs, s’approchant doucement, puis, dès que l’on tente de les caresser, ils s’éloignent légèrement pour se lécher la patte, comme si notre audace de les toucher pouvait ternir leur grâce féline. Ils sont maîtres de la comédie, ils tentent de nous faire croire qu’ils n’ont pas besoin de nous, qu’ils sont indépendants alors qu’en fait c’est le contraire, ils sont totalement dépendants affectifs. Je frotte le sommet de son crâne et monte les six marches de l’escalier d’entrée, Méphisto me suivant invariablement. Sitôt entré, je laisse les paquets sur la table de la cuisine et ouvre la bouteille de vin pour le laisser aérer. Il dégage un de ces bouquets, miam. 


	 


	Je sirote tranquillement mon verre en préparant le souper : ce soir, pizzas aux olives noires, aux tomates séchées avec un délicieux mélange de mozzarella et de feta. Re-miam. Tandis que la pizza cuit dans le four, je déballe les paquets et allume mon ordinateur portable sur la table de la cuisine. Je tape « v-a-m-p-i-r-e ». Évidemment, une liste à l’infini ou presque de tout ce qui concerne le mythe de Vlad « Dracula » Tsepesh apparaît à l’écran, ainsi qu’une bonne dose de Vampire Diary, de True Blood et de Twilight. Trois émissions télévisées qui traitent de suceurs de sang sexy. Je me trouve un peu bête de surfer sur le sujet, mais je ne peux m’en empêcher. C’est tellement improbable qu’une personne t’entretienne sérieusement d’un tel avertissement qu’on ne peut faire autrement que d’y penser. Un site gothique décoré de chauves-souris qui battent des ailes, d’animation de crocs qui mordent le vide et d’yeux rouges incandescents annonce qu’on peut se procurer un pieu en vrai bois d’aubépine pour 349,99 $ plus les frais de manutention. La pointe est plaquée d’argent pur. Ce n’est pas pour les loups-garous l’argent ? D’après ces experts occultes, le bois d’aubépine, qui, soit dit en passant, serait le bois dont on se serait servi pour la couronne de Jésus, et le bois de chêne seraient les meilleurs matériaux pour fabriquer des pieux. Les druides les reconnaissaient pour être purs. Tiens, je m’imagine très bien en train de tailler mon lit pour me transformer en chasseuse de vampires. Je me vois déjà vêtue d’un combipantalon en cuir noir aussi saillant qu’une deuxième peau et chaussée d’une paire de bottes à talons compensés, telle Kate Beckinsale dans Underworld. Bon, je sais qu’elle était une vampire, mais l’habit me semble parfait. Mon visage se flanque d’un sourire en pensant à la tête que ferait Karla en me voyant ainsi accoutrée. Je serais reléguée illico presto à la tête de sa liste noire de fashionistas. La minuterie du four sonne la fin de la cuisson, ce qui signifie que c’est l’heure de déguster ma délicieuse pizza style Jessie James. Je me verse une seconde coupe du savoureux nectar rosé que j’ai dégoté et me sers une pointe que je saupoudre de grain de poivre moulu. La table de cuisine fait office de bureau, donc je peux manger tout en continuant mes fascinantes recherches. J’ai beau chercher sous toutes les appellations possibles, je n’arrive pas à trouver de site sur l’ordre dont Alexandre fait partie, ou du moins, le prétend-il. Je me lève pour m’étirer. Deux heures en position assise, ça ankylose. Ouh là là ! L’effet du vino se fait sentir. Une délicieuse langueur s’est emparée de mes membres. Malgré, ou à cause de mon léger état d’ivresse, je me sens d’attaque pour une troisième coupe. Juste avant, une désagréable pression sus-pubienne m’indique que je suis mûre pour aller vider ma vessie. Ce n’est pas possible, je bois un verre et mes reins s’activent comme si j’en avais ingurgité tout un baril. Du coup, je remarque que la luminosité décline à l’extérieur, le ciel est teinté du rose caractéristique du crépuscule. C’est incroyable comme le temps passe vite quand on surfe sur le Web ! On croirait que l’horloge s’ajuste à la vitesse de téléchargement. 


	 




Chapitre 4 


	 


	Ma vessie allégée, ma coupe remplie, j’ouvre la radio, j’en ai un peu marre du silence. L’animateur annonce que la nuit sera exempte de nuage, tout comme la journée du lendemain. De plus, le temps sera chaud. Je note dans mon agenda mental l’option « plage » pour demain. Peut-être que Karla pourrait m’accompagner. Je lui texte la demande sans pour autant attendre la réponse dans l’immédiat, je sais bien qu’elle est au boulot. Je sors sur le balcon avant, j’y ai installé une petite table à café en bois avec deux chaises près de la porte d’entrée qui fait face à l’ouest. Je peux contempler le soleil couchant confortablement, ma coupe de vin comme compagne. Les deux pieds posés sur la rambarde, admirant le spectacle offert par la nature elle-même, Slash — guitariste du groupe de rock Guns’n’Roses autrefois célèbre — entame les premières notes du célèbre solo d’ouverture de « Sweet Child of Mine ». Les derniers rayons semblent colorer l’air lui-même d’une teinte rose orangé. Grisée par le vin, la musique et la beauté du paysage, je me mets à danser pour moi-même et pour Méphisto, qui m’a, malheureusement pour lui, suivi. Il doit certainement anticiper la prochaine étape du rituel qui consiste à en faire mon partenaire de danse. D’ailleurs, je ne sais pas pourquoi il reste toujours à mes côtés dans ces moments, je le soupçonne d’aimer ça. Lorsque je m’approche, il fait une tentative de fuite, mais je suis plus rapide ou il me laisse gagner et je me saisis de lui. Je plaque ses deux pattes de part et d’autre de mon cou en riant et je le soutiens sous les fesses. J’effectue quelques pas avec lui sur la piste de danse improvisée pour finalement le déposer au sol afin qu’il feigne de s’enfuir d’un air faussement courroucé. J’éclate de rire en l’apercevant qui m’épie du coin opposé de la maison. Frustré de s’être fait prendre, il disparaît de mon champ de vision, ce qui me fait rire de plus belle. C’est bon, rire. C’est mon activité préférée ! Bon, je suis peut-être un peu trop enthousiaste, mais elle figure dans mon top 5 des « plus excellentes choses au monde », comme l’a dit Charlie, la fille d’Isabelle, ma copine. Ses expressions sont trop rigolotes pour ne pas être citées. 


	 


	La vibration de mon cellulaire rangé dans la poche arrière de mon short jeans m’avise de la réception de la réponse texte de mon amie. « Bonne idée, je t’appelle à la fin de mon quart. À plus :) ». Karla travaille, tout comme moi, dans un restaurant, au St-Hubert pour ne pas le nommer. Je délaisse le soleil couchant et je file vers mes sacs pour les déballer. Quelle chance ! Je pourrai dès demain me pavaner dans mes nouveaux vêtements ! Je reluque la bouteille de vin, il n’en reste que pour une coupe. J’ai déjà bu toute cette quantité et le soleil vient à peine de se coucher. Quelle ivrogne ! Et, sur cette pensée, je me verse la dernière portion de cette potion savoureusement empoisonnée. Tout en me dirigeant vers ma chambre pour essayer une deuxième fois mes achats, je sélectionne un album de Breaking Benjamin, encore. J’aime ce groupe, il se dégage une telle émotion de leurs mélodies et la façon qu’a le chanteur de lancer sa voix tantôt douce, tantôt agressive me chavire. J’allume le plafonnier de ma chambre à coucher et place mes vêtements sur le matelas, bien droits. Je caresse du bout des doigts les gravures d’un des montants du lit en lui promettant tout haut d’une voix amoureuse : 


	— T’en fais pas, je ne te couperai pas en petits pieux. 


	Et sur cette déclaration, qui ne fait pas de sens, je pouffe de rire. Je me mets à balancer les hanches au rythme de la musique diffusée dans toute la maison par mon système de haut-parleur Bluetooth, elle me remplit les oreilles d’un niveau de décibel non permis par la loi. Je chante en duo avec Benjamin Burnley. L’alcool coule dans mes veines et réchauffe mes sens. Je m’agrippe au montant et descends langoureusement. Je me dévêtis lentement, sensuellement, comme si j’avais un public, toute inhibition disparue. L’alcool parle ou plutôt, danse dans mon corps. J’enfile mon mini-rikiki bikini à motif de girafe multicolore sur fond blanc. La culotte n’a que le minimum de tissu prescrit sans qu’on puisse l’appeler un string, se nouant sur les hanches non pas par des cordelettes, mais des ficelles. Le top maintient le galbe des seins en place sans la présence de bretelles. J’observe mon reflet dans le miroir sur pied dans le coin de ma chambre, je clique « j’aime » mentalement comme sur Facebook ! Toujours en continuant le spectacle, je retire les deux petites pièces de vêtements une par une. Ouh la ! Il me faut un homme, j’ai trop d’énergie sexuelle refoulée. J’attrape la petite robe soleil de style tunique et je la passe par-dessus la tête. Je tournoie pour vérifier l’effet produit lorsqu’elle se gonfle. Elle est magnifique, blanche, en coton, avec une cordelette brune nouée à la taille. Le col est échancré entre mes seins qui semblent plutôt bien, malgré leur petitesse. Ma jeunesse fait en sorte que je n’ai pas besoin nécessairement d’un soutien-gorge pour qu’ils restent bien pointés à travers le tissu. Mon corps oscille de lui-même devant la glace. Je passe mes mains sous ma nuque pour relever ma longue chevelure blonde quand, soudain, j’aperçois un visage autre que le mien dans le miroir. Mes yeux s’agrandissent de peur. Je hurle et m’éloigne du miroir, comme si le diable lui-même venait d’y apparaître. Je me rends compte de ma stupidité, le danger se trouve de ce côté-ci du miroir, je pivote pour regarder par la porte coulissante. Ce faisant, je m’accroche les pieds dans les vêtements épars sur le sol et tombe lourdement sur les fesses, encore. Je risque un coup d’œil vers l’extérieur pour reconnaître le joli minois tout sourire du magnifique Voisin. Ouch ! J’ai mal à mon ego !  


	— Voulez-vous un coup de main ? crie-t-il pour couvrir le vacarme de la musique.  


	Je lui fais signe que non de la tête, plus par orgueil que par prudence. La main gauche sur le cœur pour tenter de calmer les battements affolés, je lui fais signe d’attendre une minute. Je cours descendre le volume de la stéréo, ce qui me permet de me ressaisir et tenter de remettre un peu de clarté dans les brumes de ma cervelle en état d’ébriété. Je me passe la réflexion que, devant la moustiquaire de la chambre, il y a mon souhait d’il y a une minute ; un homme. Et pas n’importe quel homme, le Voisin avec un V majuscule, s’il vous plait, merci ! Le gentil gros méchant loup ! J’ai toujours cru qu’il fallait faire attention à ce que l’on souhaitait, car nos vœux pouvaient se réaliser… Mon cœur saute soudain un battement et ma respiration s’arrête lorsqu’une question surgit par-delà les effets du vin : depuis combien de temps est-il là à m’observer ?! L’impression d’une douche glacée s’abat sur moi. J’ai beaucoup d’audace seule devant le miroir, mais mon état d’ivresse n’est cependant pas assez profond pour ne pas ressentir la gêne face à mes prouesses exotiques devant un vrai public… inattendu qui plus est ! Les joues en feu j’ose la question qui tue :  


	— Est-ce que ça fait longtemps que vous êtes là ?  


	— Non, à peine une minute. J’ai sonné, vous n’avez pas entendu.  


	Toutefois, à voir le coin gauche de ses lèvres se relever encore plus haut et l’étincelle dans ses yeux avant qu’il ne les baisse, je devine que oui, ça fait un certain temps.  


	— OK… je veux être bien certaine qu’on parle d’une minute de 60 secondes, sinon, il ne me reste qu’à ouvrir une autre bouteille de vin pour tenter d’oublier mon embarras !  


	Il éclate de rire à la suite de ma déclaration.  


	— Pour être honnête, je suis arrivé au moment où vous passiez votre robe.  


	J’écarquille les yeux sous le choc, il m’a vue toute nue. Bon, je ne peux de toute façon rien faire sauf rougir de plus belle, ce que je fais déjà à merveille. Je réunis donc tout le courage et surtout le peu d’orgueil qui me restent. Je lui dis d’un air faussement menaçant, une ombre de sourire flottant sur mes lèvres :  


	— Vous en avez trop vu, je vais être dans l’obligation de vous supprimer.  


	— Vous avez de toute façon transpercé mon cœur avec votre beauté, me répond-il en plaquant ses deux mains sur sa large poitrine d’un geste théâtral. Je suis déjà votre fidèle serviteur, continue-t-il en effectuant une courbette sans toutefois lâcher mon regard un instant.  


	Je m’adoucis face à son sens de l’humour, ça en fait au moins un aujourd’hui ! S’il pouvait juste ne pas avoir le regard aussi torride, je pourrais me ressaisir complètement et penser de façon aussi cohérente que l’alcool me le permet.  


	— Que me vaut l’honneur de votre visite et que puis-je faire pour vous ?  


	— Vous ouvrez la porte à plusieurs opportunités avec votre question… lâche-t-il, surtout dans les circonstances. Je rougis de plus belle. Premièrement, vous pouvez commencer par cesser de me vouvoyer comme je vous en ai déjà fait la demande. Appelez-moi Kane, SVP.  


	— Je te demande aussi de me tutoyer. Surtout après ce que tu as vu, marmonnais-je pour moi-même.  


	Il rit. Ça alors, il a l’ouïe fine. Je le regarde, étonnée. 


	— J’ai l’oreille fine.  


	J’affiche une tête de plus en plus perplexe. Est-ce qu’il lit dans ma tête ?  


	— Tu te demandes si je lis dans ta tête en ce moment. Je t’assure que non, tu es comme un livre ouvert, toutes tes émotions passent sur ton visage. C’en est presque drôle. Comme maintenant, tu te rappelles qu’on te l’a déjà dit, j’ai raison ?  


	— C’est vrai, tu as raison, on me l’a souvent dit. Mais, tu me prends à un moment où mon masque fait un peu défaut à cause de tout l’alcool que j’ai ingurgité et de la situation embarrassante. Sinon, j’arrive désormais à garder mon visage plus silencieux, j’ai travaillé fort, mais ça m’a servi pour le métier que je pratique.  


	— Évidemment, comme serveuse, il y a certaines émotions qu’on doit garder pour nous si l’on veut le pourboire et la fidélité de la clientèle.  


	Je ne me rappelle pas lui avoir dit que j’étais serveuse. Je l’observe plus attentivement et mon esprit embrouillé réussit à faire un lien : mes vêtements de travail sèchent dehors.  


	— Je constate que tu es observateur, le complimentais-je.  


	Il sourit et s’appuie sur ses coudes dans l’encadrement de la porte. Mes jambes deviennent flageolantes et la peau me fourmille, un frisson me secoue de la tête au pied, surtout dans le creux de mes reins.  


	— En fait, je suis ici pour t’emprunter un tournevis ou, mieux encore, une perceuse. Mes outils ne sont pas encore arrivés et je dois monter ma table de cuisine.  


	Je n’arrive plus à penser adéquatement tellement ses phéromones emplissent tous mes sens. Je reste à le contempler la bouche entrouverte, presque prête à l’attaque à cause de mon état. Heureusement, Méphisto sauve la situation en se lovant à mes pieds et en grondant dans la direction de Kane. C’est ce grondement qui me sort de ma transe hypnotique. Je pose la main sur la tête du chat qui se met aussitôt à cracher en direction de mon prétendant.  


	— Voyons Méphisto, qu’est-ce qui te prend ?  


	Je ne l’avais jamais vu dans cet état, il semblait furieux ou effrayé, je ne sais trop.  


	— Il est seulement protecteur. Je suis un inconnu et il protège sa maîtresse. Les chats sont plus intelligents qu’on peut le croire, on les sous-estime.  


	Ses yeux ne semblaient plus amusés lorsqu’il fixait mon chat. Je prends mon félin dans mes bras et tente de le calmer. Son comportement me ramène à la mémoire l’avertissement de mon rendez-vous de cet après-midi. À cette sombre pensée, je serre contre moi la boule de muscles tendus qui continue d’émettre un grondement sourd. Je scrute Kane d’un regard prudent, subitement dégrisée. Ne se laissant pas démonter, il continue la conversation comme s’il n’avait pas remarqué mon changement d’attitude, ce que je doute fort étant donné ma faible capacité à cacher mes émotions en ce moment !


	— Méphisto… C’est un diminutif d’un des multiples noms du diable… Méphistophélès. Intéressant.  


	— J’ai trouvé ce nom dans un jeu d’ordinateur, dis-je machinalement. Je vais te chercher un tournevis, ma perceuse n’est pas chargée.  


	Je lui mens sans trop savoir comment la graine qu’Alexandre a plantée dans la terre crédule de mon cerveau a germé. Ma perceuse est en fait sur une étagère dans le garage, la batterie chargée, mais l’idée de sortir, à sa merci, me terrorise. Je me dirige vivement vers la cuisine afin qu’il ne s’aperçoive pas que je lui mens ouvertement. Mon visage étant effectivement un livre ouvert.  


	— Je t’attends ici. 


	Il projette tout son charme, mais, cette fois-ci, mon bouclier est en place. Après 5 ans dans la restauration, on finit par s’armer contre les beaux parleurs.  


	— Je reviens dans moins d’une minute… de 60 secondes…  


	Mon ton est moqueur sans toutefois l’inviter et je me sauve plus que je me rends à la cuisine où un tiroir est dédié à tout ce qui peut servir. On doit trouver ce genre de tiroir dans à peu près toutes les cuisines de toutes les maisons du monde entier. On y retrouve : des canifs, des tournevis, du papier collant, des crayons, un ouvre-bouteille, des élastiques, alouette ! Je fouille d’une main nerveuse à la recherche de l’outil. Pourquoi ne trouve-t-on jamais ce qu’on veut lorsqu’on est pressé ? Ah ! Voilà ! J’attrape l’objet en question, un tournevis multifonction, et je retourne dans ma chambre. Je constate qu’il est toujours à l’extérieur et me regarde attentivement avec un demi-sourire. J’ouvre la moustiquaire et lui tends le tournevis en prenant garde de le laisser à l’intérieur, juste pour voir. Il tend la main sans traverser la barrière invisible de l’encadrement. J’ai la sensation qu’un doigt glacé me parcourt la colonne vertébrale. Serait-ce donc vrai ? Il attend patiemment que je lui remette l’outil. Son sourire s’élargit, se faisant presque carnassier, et ma peau se remet à fourmiller, mais, cette fois-ci, je secoue la tête pour repousser la sensation.  


	— Je peux l’avoir ce tournevis ou tu m’invites à venir la chercher ? 


	Sa voix est basse et lourde de sous-entendus. Ses yeux me taquinent : il est plus que conscient de ma tentative.  


	— Non, voilà, m’empressais-je de lui répondre en lui présentant le manche sans sortir ma main de la frontière inapparente.  


	Il saisit le manche, doucement, sans tirer. Sans lâcher mon regard, il approche son visage et me chuchote :  


	— Tu as peur de moi ?  


	— Oui, lui avouais-je en un souffle.  


	— Tu n’as aucune raison, tu es dans la maison de brique…  


	Il arque les sourcils, les yeux pétillants de malice et accentue son sourire. Il braque l’outil à la hauteur de son visage et me remercie, me promettant de le rapporter demain soir. Je sursaute en pensant à demain soir. Je lui dis que je reçois de la visite et qu’il pourrait venir le surlendemain. Son air se renfrogne ou c’est mon imagination qui me joue des tours ?  


	— Féminine la visite ?  


	— Pourquoi cette question ?  


	— Simple curiosité. Son regard est grave et sa mâchoire crispée. Bonne fin de soirée, Jessie et désolé de t’avoir interrompue, vraiment…  


	Je surprends le coin gauche de ses lèvres qui se relèvent juste avant qu’il tourne les talons. J’entends ses pas sur les planches du balcon qui contournent la maison. Ah oui ! Je suis convaincue qu’il est désolé, pour lui-même, d’avoir manqué le reste du spectacle qui promettait d’être encore plus chaud ! Il a tout de même du culot de me rappeler mes prestations. La sonnette de la porte d’entrée résonne et je l’entends me crier :  


	— C’est juste pour m’assurer qu’elle fonctionne !  


	Et sur cette réplique, il éclate de rire pour s’éloigner à nouveau cette fois pour de bon. Je souris, il a quand même le sens de l’humour, j’aime. 


	 


	Mon cellulaire vibre, c’est Karla. Un coup d’œil sur ce dernier m’informe de l’heure par la même occasion : 23 h 30, elle vient tout juste de terminer son quart de travail. Nous organisons la journée de demain à la plage et finalisons les préparatifs pour le souper. Un malaise persiste de mon côté pour le souper, car je sais qu’il s’éternisera longtemps après le coucher du soleil. Je sais que ça semble fou, mais un doute a planté ses griffes acérées dans mon esprit. Et si c’était vrai ? Il semblerait qu’il ne puisse franchir le seuil de ma porte, comme dans les légendes, et j’ai remarqué qu’il faisait beaucoup de demandes subtiles pour y être invité. Je serais donc en sécurité chez moi. C’est bon à savoir. Je ne suis toutefois pas convaincue de l’invraisemblance de sa nature, un seul élément de preuve ne peut constituer un chef d’accusation assez solide pour le condamner. De plus, son image se reflétait dans le miroir, ce qui est contraire aux croyances. Je balaie l’air de ma main pour chasser ces idées. Je repasse la robe par-dessus ma tête, cette fois-ci avec un peu plus de retenue. Ma bouche est pâteuse et sèche, je vais donc me chercher un verre d’eau à la cuisine pour m’hydrater. Saleté d’alcool, on apprécie toujours de le boire, mais l’expérience post-consommation est toujours désagréable ! La fenêtre au-dessus de l’évier est située à l’avant et je peux entrevoir la maison d’en face dissimulée dans les ténèbres, me laissant pensive. L’eau est divinement fraîche dans ma gorge et je laisse mon regard errer d’une ombre à l’autre. C’est alors que j’aperçois soudain les feux arrière de l’automobile du Voisin. Bah, décroche Jessie, il peut circuler comme bon lui semble. Je termine mon verre d’eau, enfile ma nuisette en satin noire avec culotte assortie et m’installe devant la télévision dans mon gros fauteuil rembourré ultra confortable, les jambes repliées sur le côté, ma position préférée. J’ai choisi un film léger sur lequel je n’ai pas besoin de me concentrer, une comédie d’Adam Sandler. Comme à mon habitude, j’ai envie de me coucher tard. Cependant, comme dans la vieille chanson : « Le bon vin m’endort », 15 minutes plus tard, je somnole, la tête appuyée sur mon bras. 


	 


	Je suis réveillé quelques heures plus tard par les premiers chants des oiseaux ainsi que par l’ankylose qui a envahi tout mon bras jusqu’à l’épaule. Je m’étire et sens le sang affluer douloureusement dans mon membre, j’ai l’impression d’y avoir une multitude d’aiguilles enfoncées. L’aube pointe doucement, colorant le ciel d’une teinte rose violacée. Le lever de soleil est particulièrement apaisant, c’est le moment que j’apprécie le plus dans la journée. C’est le début de tout, la renaissance. L’aube semble emplie d’énergie positive. Par contre, un bruit beaucoup moins apaisant se fait entendre : des pas sur le balcon près de la porte principale, puis s’éloignant dans le gravier. Une autre des particularités de l’aube : les sons sont portés plus loin par l’humidité. J’approche en catimini, sur la pointe des pieds, et je jette un coup d’œil par la fenêtre située à gauche de la porte d’entrée. J’aperçois un petit paquet avec mon tournevis posé sur une carte manuscrite. J’ouvre la porte et mon regard se pose sur Kane debout au bout de l’allée, près de la rue. Il regarde dans ma direction. Je reste figé. Il me fait une courbette et traverse la rue vers chez lui d’un pas nonchalant, sans même se retourner. L’atmosphère est imprégnée de l’humidité de la rosée du matin qui se transforme en fines vapeurs flottant autour des arbres et planant au-dessus de l’herbe, donnant une touche de mystère aux senteurs et un côté onirique au paysage. Une brise légère souffle vers moi, soulevant paresseusement ma nuisette et m’apportant un parfum dont je ne pourrais décrire les effluves, mais qui fait furieusement dilater les narines et remuer quelque chose en moi. Je ferme les yeux afin de mieux apprécier ce parfum… masculin. La brise chaude me caresse la peau me faisant frissonner. J’imagine que c’est le souffle de Kane qui glisse sur mon cou et mes cuisses. Je serre les bras autour de moi pour faire durer la sensation qui crispe délicieusement les muscles au creux de mon bas ventre. Mes jambes se referment sur elles-mêmes, amplifiant mon excitation. Je me laisse aller au plaisir de mes sens à vif, laissant mes mains glisser lentement vers ma source intarissable de plaisir. Hors de mon contrôle, mes doigts s’activent sous ma culotte, me faisant gémir doucement. Je sens [J’IMAGINE SENTIR !] sa bouche sur mon épaule nue et remonter le long de ma clavicule vers le creux de mon cou, à l’endroit si sensible, celui où je perds tous mes moyens. Son souffle [LA BRISE !] chatouille mon lobe. Je tends le cou pour m’offrir à lui [AUX ÉLÉMENTS JESSIE !]. Mes oreilles bourdonnent alors que mes doigts sont pris de frénésie sous le tissu chatoyant. Les couinements qui sortent de ma bouche alertent la partie plus terre à terre de mon cerveau. Je me rends alors compte que je suis en nuisette devant la porte à me caresser ! Une bouffée de chaleur me monte alors aux joues ainsi qu’une bonne giclée d’adrénaline qui tétanise ma main et me fait écarquiller les yeux. Je suis sur le balcon, hors de la protection magique de ma maison. Je recule prestement. La brise tombe en un long gémissement. Je me retrouve pantelante avec un sentiment d’incompréhension au cœur. Qu’est-ce qui me prend ? Impossible qu’il soit l’auteur de toute cette… folie, non ? Je me saisis du paquet et ferme la porte, la verrouillant derrière moi. Je range l’outil à sa place dans le tiroir d’une main encore tremblante. La carte scotchée sur la boîte est manuscrite, d’une belle écriture avec des arabesques à l’ancienne. « Un petit quelque chose pour agrémenter ton souper demain soir. Merci encore… pour tout ! Kane ». Oh ! Qu’il est culotté ! Rire de ma personne de cette façon. Je regarde la bouteille de vin avec un air mauvais et je la range précieusement dans mon petit cellier, en guise de compensation. Ensuite, je vais me blottir dans mon lit pour compléter mes heures de sommeil. Le problème est que j’ai beaucoup de questions qui tournent et retournent dans mon cerveau. La principale est : serait-ce possible ? Je fixe la porte coulissante de ma chambre et dans la blême lumière de l’aube, malheur à moi, ça me semble effectivement possible. 


	   


	 




Chapitre 5 


	 


	 


	Méphisto me réveille en me piétinant les cheveux, il ronronne à qui mieux mieux. C’est sa technique pour me faire savoir qu’il veut que je me lève pour la raison de son choix.  


	— Salut mon p’tit diablotin. 


	Je lui susurre ces mots en le grattant derrière les oreilles. Il frotte son nez humide contre ma joue en guise de réponse en ronronnant de plus belle et, évidemment, en me bavant dessus. Ce qu’il peut être adorable ma petite boule de poils noirs ! Comme à l’habitude, le soleil entre à flots dans ma chambre et les froids doutes échafaudés dans l’obscurité fondent sous ses chauds rayons bienveillants. Il est 10 h 30, je me lève donc du lit pour préparer mon panier-repas pour la plage. Je prends tout d’abord une bonne douche qui achève d’éliminer mes idées folles de la nuit. Franchement, un vampire ! 


	 


	Vers 12 h 30, Karla arrive chez moi. Elle habite la ville d’à côté, soit environ 10 minutes en voiture. En entrant dans la maison, sans frapper puisqu’elle possède une clé, elle me tend celles de sa voiture. Elle préfère toujours que je prenne le volant lorsque nous nous rendons à Montréal. Elle n’est pas à l’aise face à une surdose de trafic. Quant à moi, j’ai l’habitude, ou plutôt la vie m’a induit l’habitude. L’année dernière, mon père a été hospitalisé à l’Institut de cardiologie de Montréal pour un infarctus suivi de quatre pontages fémoro-poplités. À la suite de l’opération, la plaie sur sa jambe fût infectée par une bactérie qui a retardé son rétablissement, résultat : deux mois et demi d’hospitalisation. Je conduisais ma mère à l’hôpital tous les jours avant d’aller au travail et je retournais la chercher après mon quart, elle m’attendait dans l’entrée après les heures de visite. Elle ne m’a malheureusement pas transmis cette vertu, la patience n’est pas ma qualité première dans toutes les situations. On pourrait même dire qu’elle me fait cruellement défaut quand ma curiosité est piquée ou encore devant l’imbécilité humaine, voilà, c’est dit ! Donc, Karla et moi, nous nous retrouvons toujours chez l’une ou l’autre, et nous alternons la voiture chaque fois. Son regard tombe évidemment sur le paquet cadeau et surtout sur la carte que j’avais oublié de dissimuler afin que ses yeux trop curieux ne tombent pas dessus.  


	— Merci encore pour tout, bonhomme, clin d’œil ?! Kane ?! C’est quoi le « tout » petite dévergondée ?  


	— Franchement, Karla, tu as le don d’interpréter à ta manière et dans le sens que tu veux bien. Je lui ai prêté un tournevis.  


	— Et l’on donne un cadeau avec une carte de remerciement pour ça ? demande-t-elle en prenant son fichu air moqueur.  


	— Je n’ai rien fait de sexuel avec lui si tu tiens tant à le savoir… ce n’est pas l’envie qui manque, mais, je ne suis pas une Marie-couche-toi-là, tu sauras.  


	— AHHH ! Jessie James ! Je vois dans tes yeux que tu ferais une entorse à ton fichu code de l’honneur à la noix pour ce mec-là. Il a l’air d’être une bombe, ouh ! Je veux absolument le voir !  


	Voilà ma Karla dévidant son monologue sur le sujet sans pause ni interruption. Quand elle se met une idée dans la tête, elle est comme un pitbull, elle ne lâche pas. Je dois l’interrompre pour lui dire ma façon de penser.  


	— Je n’ai pas de code d’honneur à la noix ! Seulement, je n’ouvre pas mes cuisses au premier venu, c’est tout. Je ne suis pas à l’aise.  


	— Il a craqué pour toi, c’est certain.  


	— Évidemment… dis-je pour moi-même.  


	Merde, je viens encore de penser à voix haute. Karla me fixe avec un sourire à s’en décrocher les mâchoires.  


	— Comment ça évidemment ? Je te connais trop et ne tente pas de me baratiner en me disant que c’est de l’humour. Qu’est-ce qui s’est passé, je veux savoir et je ne bouge pas d’ici tant que tu ne m’as pas tout raconté.  


	Sur cette déclaration, elle s’assoit à la table en me dévisageant. Mon visage s’empourpre au souvenir du spectacle produit bien malgré moi. Je m’assois face à elle et je me lance, je n’aime pas lui mentir donc, je ne lui dirai que ce qu’elle doit savoir afin qu’elle relâche les mâchoires. 


	— C’est tout à fait une histoire à la Jessie James. Quand je suis arrivé hier soir, j’ai ouvert une bouteille de vin, que j’ai d’ailleurs terminée, j’ai mis de la musique forte et j’ai défilé avec mes nouveaux vêtements devant le miroir de ma chambre. Il m’a vu. Voilà. En parlant de vêtements, vient voir ma nouvelle robe, elle est superbe.  


	Je me lève d’un bond. Elle me regarde avec un air suspicieux. Heureusement, j’y ai mis le bon ton, car elle me suit en pépiant. Lorsqu’il s’agit de vêtements, Karla est comme une enfant devant des jouets, on dirait qu’elle n’en a jamais assez. Je m’empresse d’enfiler mes nouveaux achats en mettant l’accent sur les « fabuleuses » aubaines dont j’ai eu la chance de bénéficier afin de lui faire oublier l’autre sujet dérangeant. Même si elle est ma meilleure amie, je n’ai pas envie qu’elle insiste sur ma « relation » avec mon pseudo-vampire. Tout d’abord, je ne suis certaine de rien en ce qui le concerne. En second, je ne sais vraiment pas ce que je ferais s’il décidait de se pointer ce soir ! En fait, ma seule crainte EST qu’il se pointe ce soir. Assez !! Je décide de ne pas gâcher ma journée avec des si. Le défilé terminé, nous empaquetons nos sacs de plage et la glacière contenant les collations et les breuvages dans ma voiture et filons nous dorer sous les UV bien tartinés de crème solaire. 


	 


	La journée est merveilleusement chaude et les regards occasionnés par mon maillot gonflent un peu mon ego blessé par ma chute d’hier et la gêne d’avoir été prise en plein spectacle de danse lascive. J’observe mon amie qui semble pétiller sous les compliments d’un beau culturiste bronzé en maillot boxer violet presque aussi sexy que le mien. Il a des muscles où je ne savais pas qu’il devait y en avoir sur le corps humain, preuve que je devrais réviser la biologie humaine. Vers 16 h 30, nous remballons nos effets avec, en plus, le numéro de téléphone de Damien, qui, lui, ne demande qu’à se faire emballer par ma copine. Je souris en constatant l’air déconfit de cette belle montagne de muscles en entendant Karla lui dire qu’elle l’appellera demain, puisqu’elle a d’autres projets ce soir. Elle le fait mariner dans son désir, c’est comme ça qu’elle les aime, bien à point et prêt à tout. Elle gambade jusqu’à l’auto, fière de sa performance. Elle jubile.  


	— Tu as vu ce mec ? Miam miam !  


	— Tu es terrible, Karla Vianet !  


	— Quoi, je suis terrible ? Je les traite comme ils me traitent c’est-à-dire comme un beau morceau à déguster.  


	— Tu exagères, il avait l’air gentil.  


	— Pour avoir ce qu’il désire, mes foufounes !  


	— Et toi, tu ne les veux pas ses foufounes ?  


	— C’est là le jeu Jessie : il ne faut pas trop le montrer. Sinon, il passe à la proie suivante. Comme, oui, je les veux ses foufounes, je vais m’assurer qu’il court un peu. Je te dis qu’ils aiment chasser les hommes, alors il faut jouer le jeu du chat et de la souris.  


	— Je te rebaptise Machiavel Vianet !  


	Elle se tord de rire sur le siège passager. 


	Pour notre souper, nous passons prendre des sushis variés en quantité industrielle, pour les fins et les fous, comme dirait ma mère, au Sushi Bar, qui est miraculeusement ouvert en ce jour de fête de la Saint-Jean-Baptiste. Qui dit sushi, dit saké. Heureusement, à la maison, j’ai une pleine bouteille de Saké qui accompagnera notre repas, car la SAQ, elle, est fermée. Karla n’avait pas prévu ce détail, pas plus que moi. Sur le chemin de retour, mon cellulaire retentit. Karla prend l’appel puisque j’ai oublié de brancher mon oreillette. Elle demande qui est à l’appareil, elle pose le téléphone sur sa cuisse pour m’apprendre, non sans un haussement de sourcil amusé, que c’est Alexandre Joubert !  


	— Que puis-je pour lui ?  


	Je suis curieuse de connaître la raison de son appel. Mon amie m’écoute et sourit, ce qui est un mauvais signe.   


	— Nous nous apprêtons à souper, tu veux te joindre à nous ?  


	Je lui balance une tape sur l’épaule, elle rigole et en rajoute.  


	— Ça serait amusant, vient nous rejoindre, il y en a assez pour trois. Tu sais où elle habite? Oui, viens nous rejoindre, on t’attend pour manger. Silence. Parfait, à plus tard.  


	Elle raccroche, hilare.  


	— Tu n’es vraiment pas drôle, Karla Vianet !  


	— Arrête ! Tu m’as dit toi-même qu’il était gentil, juste un peu bizarre. De toute façon, ça ne t’implique à rien.  


	— Ah non ?! Quand la meilleure amie d’une fille t’invite, à mon avis, ça implique beaucoup de choses !! dis-je d’un ton fâché par son initiative.  


	— Je ne voulais pas te fâcher, mais avoue que, parfois, tu as besoin d’être un peu brusquée dans tes rencontres…  


	Je prends un air renfrogné, car je sais pertinemment qu’elle a raison.  


	— Changeons de sujet, veux-tu ?  


	Elle se met alors à déblatérer sur une cliente extrêmement capricieuse qu’elle a eu à servir hier au restaurant. Et voilà, le nuage gris est passé. C’est ce qui est bien entre nous, l’orage éclate rarement, ça passe en vent comme on dit au Québec. 
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